
  
    [image: Ace on Fuite]
  


  
    
      ACE ON FUITE

      NOM DE CODE STARGATE – TOME 1

    

    
      
        TINA FOLSOM

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            RÉSUMÉ

          

        

      

    

    
      Le mécanicien et motard Scott Thompson n’est pas un solitaire décontracté comme il aimait le fait croire à tout le monde. Trois ans plus tôt, il était connu sous le nom d’Ace et appartenait à un groupe d’agents d’élite dans le cadre d’un programme top secret de la CIA. Cependant, la capacité surnaturelle qui avait fait de lui un atout inestimable pour le gouvernement pourrait maintenant causer sa perte, car il devait résister à agir selon ses prémonitions, ou risquer de s’exposer aux ennemis responsables de la destruction du programme Stargate et de l’assassinat de son mentor. Lorsque ses compétences l’alertent sur une catastrophe imminente destinée à tuer des dizaines d’innocents, il est contraint de passer à l’action.

      Pour sauver son poste des coupes budgétaires prévues, Phoebe Chadwick doit prouver à son rédacteur en chef qu’elle est une brillante journaliste qui a le don de flairer une histoire juteuse. Lorsque le mystérieux Scott empêche un accident tragique qui aurait pu la tuer, elle et bien d’autres, elle tente de l’interviewer. Mais le bel inconnu est un héros taciturne, peu enclin à répondre à ses questions indiscrètes.

      Le bad boy Scott ressent instantanément l’alchimie brûlante entre lui et la journaliste persistante, et prend une décision dont il craint qu’elle ne se retourne un jour contre lui : il permet à Phoebe de s’approcher — non seulement de son corps, mais aussi de son cœur, en se demandant toujours quand son secret sera découvert.
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      Scott Thompson s’essuya les mains sur le chiffon imbibé d’huile posé sur l’établi et jeta un coup d’œil à la Ducati Diavel sur laquelle il travaillait. Il en avait eu une identique quelques années plus tôt, mais les circonstances avaient voulu qu’il passe à une Ducati Multistrada Touring, un modèle beaucoup plus propice à la cavale. Enfermé dans ses sacoches latérales, il gardait l’essentiel de ce qui lui permettait de disparaître en un instant : de l’argent, une arme à feu, de fausses cartes d’identité, des vêtements de rechange, un téléphone intraçable, des clés et d’autres appareils électroniques. Il était prêt à partir si cela s’avérait à nouveau nécessaire. Comme cela avait été le cas trois ans plus tôt.

      Il repoussa ces pensées au fond de son esprit, ne voulant pas se remémorer le passé. Il n’était pas retourné dans la maison où il avait grandi, près de Washington, D.C. Il était trop dangereux de revendiquer ce qui lui appartenait maintenant. Au lieu de cela, il travaillait dans un atelier de réparation de motos à Cicero, dans la banlieue de Chicago, et se faisait discret.

      — Êtes-vous Scott ?

      La voix hésitante de la femme le fit pivoter sur les talons et regarder vers la porte ouverte du garage. La femme qui se tenait là n’était pas la motarde typique qui fréquentait un magasin comme celui d’Al. Il était sûr qu’elle ne s’était jamais assise sur une moto, encore moins conduit une.

      — Que puis-je faire pour vous, madame ?

      Elle lui adressa un sourire séducteur tandis que ses yeux se promenèrent sur lui. Il était heureux qu’il ne fasse pas trop chaud et qu’il n’eût pas descendu sa salopette bleue jusqu’à la taille, comme il le faisait souvent, pour permettre à la brise légère de rafraîchir son corps. Parce que la façon dont cette femme le reluquait déjà, tout habillé, l’agaçait au plus haut point. Comme s’il était un morceau de viande. Il n’avait jamais aimé ce genre de femme, la femme fatale riche qui pensait pouvoir sortir une liasse de billets pour attirer un étalon dans son lit. Il préférait les femmes plus terre à terre. Des femmes qui avaient encore un peu d’innocence en elles. Enfin, pas trop d’innocence. Juste assez pour qu’un homme puisse prétendre que c’était lui qui commandait.

      — On m’a dit que vous pourriez m’aider à choisir une moto pour mon mari. C’est un cadeau d’anniversaire, ronronna-t-elle.

      Scott fit un geste du pouce en direction de la boutique attenante qui appartenait au même propriétaire que l’atelier de réparation – Al, un immigrant polonais bon enfant de deuxième génération avec un ventre de bière et un crâne dégarni.

      — Tous les vendeurs sont à côté. Je suis sûr qu’ils seront heureux de vous aider à trouver la bonne moto.

      Il se retourna vers la Ducati et ramassa une clé à molette sur l’établi avant de s’accroupir à nouveau. Ses oreilles captèrent le bruit de ses pas alors qu’elle se rapprochait au lieu de quitter le garage pour entrer dans la boutique. Involontairement, il se tendit.

      — Mon amie m’a dit que tu étais un as dans ce que tu faisais.

      As… Ace ? Merde ! Personne ne l’avait appelé par son nom de code depuis trois ans. Ce n’était pas une bonne nouvelle.

      À ses mots, ses vieux réflexes se remirent en marche. C’était quelque chose de tellement ancré en lui que, même maintenant, il ne pouvait pas le contrôler. Il se redressa et tournoya sur lui-même, se retrouvant face à face avec la femme. L’instant d’après, il l’avait coincée contre l’établi, lui emprisonnant les bras pour qu’elle ne puisse pas attraper une arme.

      — Qui vous envoie ? grogna Scott, montrant presque les dents.

      Lorsqu’il lui jeta un coup d’œil, elle le regarda avec les yeux effrayés d’une biche prise dans les phares, sa poitrine se soulevant.

      Ses lèvres tremblaient, attestant de sa peur.

      — Qu’est-ce que vous faites ?

      — Qui ? insista-t-il, sans relâcher son emprise sur ses bras.

      — Jenny.

      Le front de Scott se fronça alors qu’il essayait de se rappeler du nom.

      — Jenny qui ?

      — Markovitz. Du salon de coiffure, précisa-t-elle en essayant de se reculer.

      Le nom lui disait quelque chose. Il fallut deux secondes de plus à son cerveau pour faire le lien. Quelques mois plus tôt, il avait eu une aventure d’un soir avec une coiffeuse nommée Jenny. C’est à ce moment-là qu’il comprit. La femme qu’il pressait actuellement contre l’établi n’était pas là pour le tuer. Elle était là pour le baiser.

      — Vous vous trompez de Scott, clama-t-il en la relâchant.

      Elle lui lança un regard noir, réajusta ses vêtements et poussa un soupir indigné.

      — Oui, j’avais compris. Crétin ! M’attaquer comme ça ! Ce n’est pas une façon de traiter un client ! Je vais me plaindre de vous à votre patron ! Il vous renverra !

      Scott plissa les yeux.

      — Pendant que vous y êtes, assurez-vous de ne pas oublier de lui dire que vous êtes venue ici pour me faire une proposition.

      — Comment osez-vous ? grinça-t-elle entre ses dents serrées, sa poitrine généreuse se soulevant. Je n’avais pas l’intention de…

      — Ah non ? interrompit-il en se rapprochant. Madame, laissez-moi vous dire une chose. Je suis un homme, et je sais quand une femme me fait du rentre-dedans. Je ne couche pas avec des femmes comme vous. Alors, si vous voulez vous envoyer en l’air, pourquoi ne pas séduire votre mari pour une fois, et laisser les hommes comme moi tranquilles ? Parce que la prochaine fois que vous vous approcherez d’un inconnu, vous tomberez peut-être sur quelqu’un de moins gentil que moi.

      Et elle ne se doutait pas à quel point elle avait frôlé la mort en prononçant le mauvais mot.

      Ses lèvres s’écartèrent. Scott pouvait voir qu’elle cherchait une réponse, mais aucun mot ne sortit de sa bouche.

      — Quelque chose ne va pas ?

      La voix rocailleuse d’Al se fit soudain entendre depuis la porte de la salle d’exposition.

      Scott tourna la tête.

      — Je crois que cette dame cherche une moto pour son mari, mais qu’elle n’a pas trouvé la bonne entrée.

      Il lui lança un regard mauvais.

      — N’est-ce pas ?

      Sans un mot, elle se détourna et s’approcha d’Al.

      — Eh bien, laissez-moi vous montrer ce que nous avons en stock, alors, Mme euh… ?

      — Elroy, répondit-elle en franchissant la porte qu’Al lui tenait ouverte.

      Al lui jeta un regard perplexe et Scott répondit par un haussement d’épaules avant de se retourner vers la Ducati. Il savait qu’il avait réagi de façon excessive, mais peut-être que cela donnerait une leçon à Mme Elroy. À savoir que proposer des relations sexuelles à des inconnus n’est jamais une bonne idée.

      En même temps, il se remémorait ses interactions avec la coiffeuse. Il avait pour règle de ne jamais divulguer grand-chose sur lui-même aux femmes avec lesquelles il couchait, mais un soir, Jenny s’était présentée au bar local qu’il fréquentait, où plusieurs personnes connaissaient son prénom et l’endroit où il travaillait. C’était la seule raison qui expliquait comment elle savait le joindre. Scott s’était juré de ne plus jamais baiser une autre femme qui savait où elle pouvait le trouver, même s’il était un peu surpris que des femmes échangent leurs coups d’un soir avec leurs amies.

      Mais que savait-il vraiment des femmes ? Il n’avait jamais eu de relation honnête avec une seule d’entre elles. Des aventures, des coups d’un soir, oui, beaucoup, comme tout homme sain de trente-six ans. Mais aucune relation réelle où la femme savait qui ou ce qu’il était. C’était une nécessité de cacher sa véritable identité, aujourd’hui plus que jamais. Si certaines personnes découvraient qui il était, il serait déjà mort. Et il comptait bien rester en vie.

      Scott ramassa la clé à molette qu’il avait laissée tomber sur l’établi lorsqu’il avait attrapé Mme Elroy et se retourna vers la Ducati, lorsque sa vision se brouilla soudainement. Il lâcha instantanément la clé et s’agrippa à l’établi pour se soutenir.

      — Merde, jura-t-il en fermant les yeux, sachant instinctivement ce qui lui arrivait.

      Au lieu de l’obscurité qui l’accueillait, c’était une scène qui se jouait devant ses yeux. Une scène qui se déroulait ailleurs.

      L’homme était assis sur le siège du conducteur du bus scolaire. Derrière lui, des enfants excités parlaient les uns au-dessus des autres. On entendait des rires et des gloussements, puis la voix d’une femme, mais les enfants faisaient trop de bruit pour que Scott puisse entendre ce qu’elle disait. Il n’avait pas non plus réussi à la voir ou à voir les enfants. C’était probablement l’institutrice, mais c’était bizarre qu’elle soit dans le bus avec les enfants. Il s’agissait peut-être d’une sortie scolaire.

      Il concentra sa vision sur le chauffeur de bus. Il portait une chemise rayée à manches courtes et un pantalon kaki, mais Scott ne voyait pas son visage, seulement l’arrière de sa tête. Ses cheveux bruns avaient besoin d’être coupés, et son cuir chevelu apparaissait à travers la calvitie sur le dessus de sa tête. Il avait tenté de se coiffer, mais ses cheveux n’étaient pas assez longs.

      L’homme grommela pour lui-même, regardant à droite et à gauche alors qu’il approchait d’un passage à niveau. Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Deux heures moins trois minutes. C’était l’après-midi, remarqua Scott, et d’après la façon dont le soleil éclairait le bus et les vêtements que portait le chauffeur, il semblait que c’était l’été. La main du chauffeur se porta sur la radio. Il augmentait le volume, peut-être pour étouffer les voix des enfants.

      Au passage à niveau, il ralentit, jetant une fois de plus un coup d’œil à gauche. Il roula sur les rails, puis immobilisa le bus.

      Scott retint son souffle.

      Le chauffeur du bus éteignit le moteur et retira les clés du contact. Sa main se dirigea vers le mécanisme d’ouverture de la porte, mais au lieu de l’ouvrir, il sembla le remuer légèrement. Scott se concentra sur le mécanisme et vit qu’il avait été coupé et qu’il ne tenait plus que par un éclat. Il se briserait la prochaine fois que quelqu’un le touchera.

      Le conducteur ne perdit pas de temps. Il ouvrit la fenêtre à sa gauche et se hissa au travers avec une telle grâce qu’on aurait dit qu’il s’était entraîné au préalable. Une fois à l’extérieur, il fit glisser la fenêtre et sortit quelque chose de sa poche.

      Scott jeta un coup d’œil par la fenêtre et le regarda coincer un cadenas dans des crochets à l’extérieur de la fenêtre — des crochets qui ne devraient pas être là — pour l’empêcher de s’ouvrir.

      Où le conducteur disparut ensuite, Scott ne put pas le dire, car à ce moment-là, un mouvement attira son attention. Les barrières du passage à niveau étaient en train de s’abaisser.

      Merde !

      Scott observa rapidement la voie ferrée, d’abord à gauche, puis à droite, lorsqu’il vit un mouvement au loin. Un train arrivait de la droite.

      Les occupants du bus étaient inconscients de leur sort. Le train ne pourrait pas s’arrêter à temps. Il allait les percuter de plein fouet. Horrifié, il laissa ses yeux errer, essayant de trouver une quelconque indication sur le lieu et le moment où se déroulerait cet événement qui se jouait sous ses yeux.

      Il se concentra, sachant qu’il ne lui restait que quelques secondes avant que la vision ne disparaisse. C’était toujours le cas une fois que la catastrophe avait eu lieu.

      De l’autre côté du passage à niveau, une voiture était garée, et une autre de l’autre côté de la rue. Toutes deux portaient des plaques d’immatriculation de l’Illinois, une bonne indication que ce passage à niveau se trouvait dans cet État. Il cherchait des plaques de rue, tout ce qui pourrait l’aider à identifier l’endroit, lorsqu’il remarqua un numéro de téléphone sur un panneau d’affichage. Un agent immobilier annonçait ses services avec un préfixe, 312, l’indicatif régional de Chicago. Bon, les agents immobiliers ne faisaient de la publicité que localement, donc le passage à niveau devait se trouver dans cette région. Mais Chicago était grande et il y avait de nombreuses lignes de train qui menaient à la ville, et encore plus de passages à niveau.

      La chanson à la radio s’arrêta et la voix du DJ se fit entendre à la place.

      — Et c’était Stevie Nicks de Fleetwood Mac. Et ça, c’est de la nostalgie ?

      Une autre voix le rejoint, celle-ci provenant également de la radio.

      — Et savez-vous qui va chanter l’hymne au match de baseball de demain, les White Sox contre Kansas City ici même à…

      Le train percutant le bus coupa la radio.

      Les genoux de Scott se dérobèrent et il tomba en avant, ressentant physiquement l’impact. Ses yeux s’ouvrirent et il vit le sol se rapprocher. À la dernière seconde, il s’arc-bouta avec les mains et ralentit sa chute avant de heurter durement le sol en béton du garage.

      Sa respiration était saccadée lorsqu’il se redressa pour s’asseoir. Il passa une main tremblante dans ses cheveux noirs, sentant de la sueur froide sur sa nuque.

      Les enfants de sa prémonition allaient mourir s’il n’intervenait pas. Il en était certain. Il avait vu trop de ses visions devenir réalité pour douter de leur authenticité. Et il avait suffisamment d’informations pour savoir où et quand cette collision aurait lieu : l’heure de la montre-bracelet lui indiquait l’heure de la journée ; la mention du match de baseball lui indiquait la date ; et, avec l’aide des photos de Google Maps, la position du soleil et la direction de laquelle le train était venu percuter le bus, il pouvait trouver le bon passage à niveau dans la région de Chicago.

      Mais il savait aussi une autre chose avec certitude : s’il intervenait dans cette tragédie imminente, il risquait de s’exposer et de conduire ses ennemis droit vers lui. S’ils le trouvaient, ils le tueraient.

      Son cœur bâtit dans sa gorge. Pouvait-il laisser mourir tous ces enfants pour protéger sa propre vie ? Pourrait-il vivre avec la culpabilité de savoir qu’il n’avait rien fait pour sauver ces jeunes vies ?
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      — Merde ! jura Phoebe Chadwick sous sa respiration en reposant le combiné sur le berceau.

      Sa collègue Kathleen, qui occupait le bureau en face du sien, leva la tête et lui jeta un regard perplexe.

      — Quelque chose ne va pas ?

      Phoebe se levait déjà de sa chaise. Elle fit signe au bureau vitré situé à l’autre bout du grand espace ouvert qui abritait plus de deux douzaines de box.

      — Il veut me voir dans son bureau. Maintenant.

      — Oh oh…

      — Oui.

      Avec inquiétude, elle se dirigea vers le bureau. Bruno Novak, rédacteur en chef, était inscrit au pochoir sur la porte. Au cours des dernières semaines, plusieurs de ses collègues qui étaient entrés dans le bureau de Novak avaient vidé leur bureau peu de temps après. Son cœur remonta dans sa gorge.

      Elle avait besoin de ce travail pour subvenir à ses besoins. Elle n’avait pas de famille ou de mari qui puisse l’aider. Elle était seule. Ses parents étaient divorcés et avaient leurs propres problèmes financiers, et elle avait rompu avec son dernier petit ami plus de six mois auparavant parce qu’il ne faisait que se moquer d’elle au lieu de se prendre en charge.

      Même si elle espérait se tromper, Phoebe savait que le journal était dans une situation désastreuse. Il fallait faire des coupes budgétaires, et, comme les frais relatifs aux salaires représentaient le poste le plus important, il fallait licencier.

      Elle sentit les regards de tout le monde sur elle lorsqu’elle s’arrêta devant la porte. Ses paumes étaient moites lorsqu’elle frappa et qu’elle entra après avoir entendu un grognement qui venait de l’intérieur. Elle referma rapidement la porte derrière elle, ne voulant pas que ses collègues entendent la conversation.

      — Bruno, tu voulais me voir ? demanda-t-elle avec le plus de désinvolture possible, voulant que sa voix ait l’air calme alors que c’était loin d’être le cas.

      Novak ne releva pas la tête, mais grogna une fois de plus et lui fit signe de s’asseoir sur la vieille chaise devant son bureau.

      Elle avala la bile qui montait et suivit son ordre tacite.

      — Tu as sans doute entendu, commença-t-il en levant enfin la tête de la pile de papiers devant lui.

      Son cœur s’enfonça dans son estomac.

      — Oui.

      — Eh bien, je vais faire court, alors. Tu n’es pas avec nous depuis très longtemps.

      — Cela fait plus d’un an, protesta-t-elle rapidement, mais il l’arrêta en levant la main.

      — Cela fait plus de trente ans que je suis ici. Crois-moi, un an, ce n’est pas très long. Je devais te mettre sur la liste. Il y a trois autres personnes sur cette liste, et l’une d’entre elles devra partir.

      Phoebe se leva de sa chaise.

      — J’ai besoin de ce travail, Bruno. S’il te plaît.

      — Ce n’est pas moi qui prendrai les décisions ici. L’éditeur choisira qui sera licencié et qui restera.

      Son cœur plongea dans ses genoux, les faisant vaciller.

      — Qui d’autre est sur la liste ?

      — Tu sais que je ne peux pas te dire ça, soupira Novak. Mais disons que les deux autres n’ont jamais renversé de café sur ses chaussures italiennes hors de prix.

      Phoebe fronça les sourcils. Elle n’avait rencontré l’éditeur qu’une seule fois en personne, et l’échange avait été non seulement maladroit, mais aussi embarrassant. Elle savait à présent sur qui tomberait le couperet.

      — Eriksson ne m’aime pas.

      — Alors, tu devrais faire en sorte qu’il t’apprécie.

      Phoebe sentit son visage se crisper de dégoût.

      — Tu dois plaisanter. Je ne vais pas…

      — Bon sang, Phoebe !

      Novak leva les yeux au ciel.

      — De quoi crois-tu que je parlais ?

      — Euh, eh bien, je pensais que tu… marmonna-t-elle, sentant la chaleur lui monter aux joues.

      — Ce que je suggère, c’est que tu devrais lui prouver que tu es une excellente journaliste et qu’il ne peut pas se permettre de te perdre.

      — Je peux le faire ! dit-elle avec plus d’assurance qu’elle n’en possédait.

      Elle ferait tout pour convaincre l’éditeur qu’elle était la meilleure journaliste que ce journal ait jamais eue. Elle avait le métier de journaliste dans le sang. Son père était journaliste et sa mère rédactrice en chef. Tous deux avaient changé de carrière après leur divorce. Son père était maintenant de retour à Nashville, où Phoebe avait grandi, et travaillait comme consultant en relations publiques et médias pour le département de la police, tandis que sa mère vivait à Los Angeles et avait épousé un écrivain en difficulté, qu’elle faisait vivre en travaillant comme secrétaire. Mais tout cela n’avait aucune importance.

      — Je vais te trouver une bonne histoire. Quelque chose dont tu pourras être fier.

      Novak acquiesça lentement.

      — Et tu as intérêt à faire vite. Je dois lui remettre cette liste dans une semaine. Et une fois qu’il aura la liste, tu sais ce qui va se passer. Il va y jeter un coup d’œil et prendre sa décision. Alors, trouve quelque chose de bien.

      — Une semaine ? C’est de la folie ! Comment vais-je trouver un grand reportage en si peu de temps ?

      C’était pratiquement impossible. Tout exposé, qu’il concerne un homme politique ou une entreprise, prendrait du temps à rechercher.

      — Alors, tu dois gagner du temps.

      — Mais comment ? Comment vais-je faire ? Tu as dit toi-même qu’il me choisira une fois qu’il aura vu la liste.

      — Alors, fais quelque chose qui le fasse hésiter.

      Novak fit un geste vers la porte.

      — Maintenant, sors d’ici et mets-toi au travail.

      Il laissa retomber son regard sur ses papiers.

      Phoebe quitta son bureau en expirant. Au moins, elle avait une autre chance, même si elle ne savait pas s’il était réaliste de trouver une histoire qui tue en une semaine. Quant à faire hésiter Eriksson, comme l’avait appelé Novak, elle n’avait aucune idée de la façon dont elle y parviendrait. Elle ne voyait jamais l’éditeur. Il travaillait deux étages au-dessus d’elle, et les rares fois où elle l’avait vu de loin, il était toujours entouré d’autres personnes. Il n’y avait aucune chance qu’elle le surprenne seul. Et même si elle y parvenait, comment changerait-elle l’opinion qu’il a d’elle ? Elle n’avait rien pour l’impressionner.

      Phoebe ignora les regards en coin de ses collègues et s’affaissa sur sa chaise.

      — Je suis vraiment dans la merde.

      — Il t’a renvoyée ? lui répondit Kathleen en chuchotant, penchée sur son bureau, les yeux rivés sur le côté.

      Phoebe laissa tomber sa tête dans ses mains.

      — Il aurait tout aussi bien pu le faire.

      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

      Elle leva le visage pour regarder Kathleen.

      — Il m’a donné une semaine pour trouver un sujet qui tue pour impressionner Eriksson afin qu’il ne me licencie pas.

      — Une semaine ? Quel con !

      Une notification venant de l’ordinateur de Kathleen lui indiqua qu’un mail avait atterri dans sa boîte de réception. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.

      — En parlant de ce connard, voici un autre de ses mails de masse.

      Elle souffla.

      — Urgent ! Oui, c’est ça !

      Phoebe soupira et se connecta à son ordinateur. Elle pourrait tout aussi bien commencer à parcourir Internet, à la recherche de tout ce qui pourrait être transformé en histoire. Lorsque l’écran s’ouvrit, sa boîte aux lettres électronique se mit à clignoter et elle regarda la liste des mails reçus. Celui d’Eriksson était le plus récent.

      Objet : Remplaçant nécessaire-urgent

      Le mail était marqué d’un drapeau prioritaire, comme s’il s’agissait d’une nouveauté. Tous les mails d’Eriksson étaient marqués comme prioritaires.

      Les yeux de Phoebe survolèrent le message.

      J’ai besoin de quelqu’un pour participer à la sortie de classe de mon fils aujourd’hui. Le bus scolaire part dans deux heures.

      Kathleen gémit.

      — Comme si je voulais être coincée avec une bande d’enfants de onze ans qui posent des questions sur mon travail.

      — Quoi ?

      — T’es la seule à ne pas en avoir entendu parler ? demanda Kathleen. Eriksson a dit à tout le monde et à son chien qu’il faisait un programme de sensibilisation dans les écoles, pour intéresser les enfants au journalisme en les emmenant dans des voyages de recherche.

      Elle avait mis des guillemets fictifs à ses deux derniers mots.

      — Et maintenant, il se dégonfle et délègue ça à l’un des membres du personnel. Je ne suis pas volontaire.

      Phoebe tendit le bras vers le téléphone et composa un numéro à quatre chiffres. Elle venait de trouver ce qu’il fallait pour gagner du temps.

      — Bureau de M. Eriksson, répondit la secrétaire.

      Kathleen chuchota :

      — Qu’est-ce que tu fais ?

      Mais Phoebe lui fit signe de s’éloigner.

      — C’est Phoebe Chadwick. J’appelle au sujet de la sortie scolaire avec le fils de M. Eriksson.

      — Alléluia, répondit la femme à l’autre bout du fil, exagérément dramatique.

      Il y eut un déclic. Puis un homme beugla :

      — Oui ?

      Phoebe déglutit. Il n’y avait plus d’issue maintenant.
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      Phoebe força un sourire et essaya patiemment de répondre à la même question, bien que l’un des autres enfants eut posé la même question dix minutes plus tôt.

      Le vieux bus scolaire roulait dans les rues de la ville en direction d’un entrepôt situé dans la banlieue de Chicago, que le journal utilisait comme lieu d’archives et où il stockait de vieilles presses à imprimer, que l’éditeur du journal conservait pour des raisons sentimentales.

      Phoebe était assise à l’arrière du bus, entourée d’au moins deux douzaines de garçons et de filles de onze ans qui parlaient tous les uns au-dessus des autres. Plusieurs se disputaient les petits blocs-notes portant l’emblème du journal qu’elle avait distribué plus tôt. De toute évidence, elle n’en avait pas apporté assez pour tout le monde. Au-dessus de tout ce bruit, le chauffeur du bus écoutait la radio, qui diffusait alternativement de la musique et des informations.

      Plusieurs enfants se tenaient sur les sièges, essayant de regarder par-dessus d’autres enfants qui bloquaient la vue à Phoebe, obscurcissant ainsi la visibilité de Phoebe par la fenêtre. Elle soupira. À quoi avait-elle pensé en se portant volontaire pour cela ? S’occuper d’une bande d’enfants qui parlaient à tue-tête était plus épuisant que de poursuivre un politicien qui ne voulait pas répondre à ses questions.

      Tu peux t’en sortir, se dit-elle. Eriksson t’en devra une. Il hésitera à te licencier. Et elle espérait que cela lui donnerait assez de temps pour trouver une histoire croustillante qui lui permettrait de sauver son emploi. C’était pour la bonne cause.

      — Non, si une histoire est suffisamment importante, alors nous arrêterons l’imprimerie et réinitialiserons la première page. Cela a déjà été fait de nombreuses fois. Et c’est beaucoup plus facile de nos jours. Tout se fait par ordinateur, répondit-elle maintenant à la question posée par la fille aux cheveux roux et aux taches de rousseur.

      — J’ai un ordinateur, dit un garçon avec un T-shirt bleu. Il est tout neuf.

      Un autre garçon se servit de son coude pour le dépasser.

      — Et moi j’ai un iPad. Je l’ai eu pour mon anniversaire.

      — Moi aussi, répondit une fille dans la foule.

      — Oui, mais le mien est plus récent, la coupa le deuxième garçon.

      — Attendez, les enfants, dit Phoebe, en essayant de maîtriser la vantardise. Peu importe à qui appartient la tablette la plus récente.

      — Lui aussi ! protesta quelqu’un.

      D’autres voix s’ajoutèrent et tous les enfants se mirent soudain à parler en même temps, essayant d’établir qui avait l’iPad ou l’ordinateur le plus récent. En quelques secondes, Phoebe eut l’impression que sa tête allait exploser à cause du vacarme de leurs voix combinées. Elle n’était définitivement pas faite pour être enseignante. Déjà maintenant, sa patience s’épuisait.

      — Miss Chadwick, Miss Chadwick !

      Phoebe tourna la tête vers la fille qui l’appelait, mais ne la voyait pas.

      — Miss Chadwick ! insista la même fille, la voix teintée non pas d’impatience, mais d’inquiétude.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      Phoebe se leva d’un coup de son siège, inquiète maintenant que la fille se soit blessée. Elle la vit debout vers l’avant du bus, pointant du doigt la fenêtre.

      — Mademoiselle Chadwick, pourquoi nous sommes-nous arrêtés au milieu d’un passage à niveau ?

      Phoebe tourna la tête sur le côté et regarda à travers les vitres. La jeune fille avait raison, le bus se trouvait au milieu d’un passage à niveau.

      — Chauffeur ! appela-t-elle en tournant la tête vers l’avant tout en se frayant un chemin devant les enfants.

      Lorsqu’elle vit le siège du conducteur vide, elle se figea.

      — Qu’est-ce que c’est que ce b...

      Elle s’empêcha d’utiliser des grossièretés devant les enfants.

      — Pourquoi le chauffeur est-il parti ? demanda un garçon derrière elle.

      Phoebe fit plusieurs pas en avant tout en essayant d’être aussi pondérée que possible.

      — Peut-être que le moteur s’est arrêté et qu’il vérifie quelque chose sous le capot.

      Elle atteignit le siège du conducteur, balayant déjà les alentours du regard. Il n’y avait pas de clé dans le contact. Elle regarda à l’extérieur, d’abord à l’avant, puis à gauche et à droite, mais le conducteur n’était nulle part.

      — Peut-être que le conducteur est à l’arrière, suggéra un autre garçon.

      Phoebe tourna la tête et vit plusieurs enfants se presser à l’arrière du bus et regarder par la fenêtre.

      — Il n’est pas là, dit une fille.

      — Merde ! jura Phoebe.

      Pourquoi le chauffeur du bus était-il parti ? Et en plein milieu d’un passage à niveau ? Sans les clés du bus, elle ne pouvait pas le déplacer hors des rails. Son cœur battait plus vite, mais elle essayait de garder la tête froide. Elle était la seule adulte ici. La professeure qui devait les accompagner avait crevé un pneu sur le chemin de l’école, et Phoebe s’était donc arrangée avec elle pour dérouter le bus, afin qu’elles puissent la récupérer en chemin. Cependant, en attendant, Phoebe était responsable de ces enfants. Si elle montrait qu’elle paniquait, les enfants paniqueraient sûrement eux aussi.

      — Prenez toutes vos affaires, vos sacs et autres, et nous descendrons du bus jusqu’à ce que nous puissions trouver où se trouve le chauffeur. Et pas de bousculade, d’accord ?

      Elle aurait aussi bien pu économiser son souffle avec sa dernière instruction, car les enfants avaient soudain tous essayé d’être les premiers à atteindre l’avant du bus, en parlant tous les uns par-dessus les autres.

      Phoebe se pencha sur le tableau de bord et le balaya du regard. Il y avait plusieurs interrupteurs. Elle essaya le premier et regarda à sa droite, mais la porte ne s’ouvrit pas. Puis le deuxième. Rien.

      — Ouvrez la porte, mademoiselle Chadwick !, commença à geindre une jeune fille.

      — J’essaie, répondit-elle laconiquement en touchant l’interrupteur suivant. Lorsqu’elle l’actionna, il se brisa. Son cœur s’arrêta lorsqu’elle regarda ses doigts qui tenaient l’interrupteur noir.

      — Vous l’avez cassé ! s’écria la jeune fille. Mlle Chadwick a cassé l’interrupteur !

      Phoebe sentit la zone lisse où l’interrupteur s’était détaché de la console, tandis que plusieurs enfants s’étaient mis à crier.

      — Il l’a découpé, murmura-t-elle pour elle-même. Ce salaud a saboté le bus.

      L’effroi lui emplit l’estomac. Ce n’était pas un accident. C’était délibéré. Le chauffeur du bus avait essayé de faire tuer les enfants.

      — Que quelqu’un appelle les secours et leur dise où nous sommes.

      Elle se précipita vers la porte et regarda en l’air. Il devait y avoir un déverrouillage manuel quelque part au-dessus de la porte. Elle fouilla chaque centimètre, mais l’endroit où se trouvait normalement le déverrouillage manuel de la porte était recouvert d’un morceau de métal qui avait été vissé dessus.

      — Putain !

      En arrière-plan, elle entendait plusieurs enfants pleurer, tandis que d’autres parlaient déjà sur leur téléphone portable. Mais Phoebe savait qu’elle ne pouvait pas compter sur la police pour arriver assez vite. À tout moment, un train pouvait s’approcher.

      Ses yeux s’envolèrent vers l’arrière du bus où se trouvait la sortie de secours.

      — Laissez-moi accéder à la sortie de secours !

      Elle se fraya un chemin parmi les enfants et tendit la main vers le levier qui ouvrait la sortie arrière. Elle tira dans la direction indiquée sur la porte, mais rien ne bougea.

      — Pourquoi ça ne s’ouvre pas ? se plaignit une fille.

      Phoebe tira à nouveau dessus, mais la chose ne bougea pas. Merde !

      Elle se retourne vers les enfants.

      — Elle est bloquée. Les fenêtres ! Poussez les fenêtres vers l’extérieur ! Soulevez les loquets et poussez sur le bas jusqu’à ce que la fenêtre s’ouvre.

      Elle n’avait aucune idée si les fenêtres allaient simplement tomber ou se bloquer à un angle de quatre-vingt-dix degrés. Dans les deux cas, les enfants pourraient sortir, mais ils devraient sauter.

      — Quel loquet, mademoiselle Chadwick ? demanda un garçon.

      Elle se précipita dans sa direction.

      — Le loquet rouge en bas de…

      Ses yeux tombèrent sur la fenêtre que le garçon désignait.

      — Il n’y a pas de loquet, dit le garçon, ses yeux se remplissant à présent de larmes.

      Phoebe concentra ses yeux sur l’engin rouge situé sur le bord inférieur de la fenêtre, mais le loquet qui était censé s’y trouver avait été scié.

      — Il n’y a pas de loquet sur celui-ci non plus ! cria une fille à l’arrière du bus.

      Les enfants se précipitèrent vers les fenêtres et Phoebe les regarda, impuissante, frapper du poing contre la vitre. Avant qu’elle ne puisse les arrêter dans leurs vaines tentatives de briser les fenêtres, un bruit provenant de l’extérieur lui fit tourner la tête.





OEBPS/images/ace-fr.jpg
NEW YORK TIMES BESTSELLING AUTHOR

EN FUITE

NOM DE CODE \
STARGATE





